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CHAPITRE IV.

De la Fièvre continue-aigu¿.

Qui (j>nt \_* ette fièvre eft appelée aiguë , ardente ou /«-
lZlK¡ Ca m fi ammat0¿re (0- E "e attaque le plus ordinaire-
cette Mala¬
die. _______________________________________

( I ) Les perfonnes qui ont déjà quelques connoiflances
des Maladies, feront fans doute étonnées que M.Bucha»
confonde, fous le nom de fièvre continue-aiguë. la fièvre
ardente & la fièzre inflammatoire. Les anciens, diront-ils ,
en ont fait des Maladies très-diftinétes. Gallien, d'après
Hyppocrate, &tous les Auteurs qui ¡es ont imités , ont
décrit particulièrement la fièvre ardente fous le nom da
eaufus, &c.

Ce qu'on Mais il n'eft point de Praticien qui ne difeavec M, LE
doit emen- Roy, que lemotiöw/ai, que l'on a traduit par fièvre ardente ,
^ re tp."£ èvl?yî<!î>rf chaude, étoit quelquefois employé par Hyppocr.aT£,

"pourfignifier , une^á^r« forte, une fièvre vive, en un mot ,
pour fignifier non l'efpèce, mais le degré de la filvre; &que
pour l'ordinaire , ils s'en fervoientpourdéfigner, en général,
les fièvres aiguës , dangereufes & meurtrières. Mémoiresfur les
fièvres, ou Mélanges de Pbyfiquc ô» Je Médecine , T. I, p. 232
& fuiv.

_. .f La fièvre continue aiguë, dont il eft ici queftion, a tous
chimérique ces caractères. Auffi les (ymptSmesdivers , dont elle eft
de cette fié-accompagnée, ont-ils donné !e change aux Ecrivains qui ,
vre. emportés par un zèle trompeur, en ont fait autant d'ef-

pèces de fiè-res , dont ils ont tiré les noms du fymptams
qui les frappoit le plus. C'eft de là que font venues toutes ces
fièvres chimériques , nommées dans leurs écrits : ardente ,
quand une chaleur brûlaute dominoit : {finie , quand cette
chaleur dominante étoit mêlée d'un fentiment de froid
dans les extrémités : /ifiyrie , quand cette même chaleur
paroiffoit être plus interne, & que le froid fe manifeftoic
aux extrémités : cómate uje , quand il y avoit avToupiffement :
fingultueufe, quand il y avoit du hoquet : anhèlofi , quand
!a refftration étoic difficile : enxieufe , quand le malade

<uë



De la Fièvre continue- aiguë. 63
ment les jeunes gens, ou ceux qui font dans la
vigueur de l'âge , furtout ceux de ces derniers
qui vivent dans l'abondance, qui ont beaucoup
de fang, qui ont les fibres fortes & ¿lafliques.

Cette fièvre eil de toutes les faifons; mais elle Dans quelle
eft plus fréquente au printemps & au commen-p,¡f™reé" eeft
cement de l'été. quente.

§1.

Caufes de la Fièvre continue - aiguë.

La fièvre continue • aiguë eft occafionnée par
tout ce qui peut échauffer Je corps & augmenter
la quantité du fang, comme des excès en tout
genre. Ainfi, faire un violent exercice^ dormir au
foleil, boiredes liqueurs, fortes, manger des alimens

éprouvoit des anxiétés : fyncofiale , quand il ¿prouvent des
fyncopes : typbodcs, quand il éprouvoit des fucurs : hilieufe,
lorfqu'elle étoit accompagnée d'une évacuation abondante de
We, &c.

Nous ne finirions pas , fi nous voulions feulement donner
les noms de toutes les efpêces de fièvres continues - aiguës ,
qu'ont imaginées la vanité & l'oítentation. Mais laiflons là
toutes ces futilités , qui ne tendent qu'à embarraflèr la pra¬
tique. La prudence ne veut pas qu'on attache la méthode de
.guérira un vain nom. Cette méthode doit porter fur une bafe
•plus folide.

Ainfi, contentons-nous de dire que la Nature ne nous Iln'y a que
préfente que deux efpèces de fièvres continues-aiguës , la ht- «jowefpcwi
nignt & la maligne : diftinélion fondée en raifon du danger continue*
& des fymptâmts, qui , familiers à cette dernière, ne s'ob- a i¡;i¡es, labé
fervent pas dans la fièvre bénigne : que même cette divilîon nigne & 1«
n'eft pas toujours diftinfte aux yeux les plus exercés ; & maligne.
que quelquefois la fièvre continue-aiguë fénigne s'écarte de
la marche connue, devient dangereufe, & prend un afpeél
de malignité par un mauvais régime, ou par un traitement
mal-entendu , comme l'auteur le dit ci-après, & comme il ls
dira , Chapitre IX , qui traite de la fièvre maligne.
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épkés, felivrer au luxe de la table fans faire un
exercice fuffifant, &c. , peuvent caufer cette fiè¬
vre. Tout ce qui peut fupprimer la tranfpiration ,
comme de coucher fur un terrain humide , de
boire des liqueurs froides quand on a chaud,
de pafler les nuits , &c. , peut encore y donner
lieu.

Ut
Symptômes de la Fièvre continue-aigui.

symptômes La fièvre continue-aiguë eil ordinairement an-
P r cuneurs. nonc ¿ e p ?f un re fferremen tou un froid général ,

qui eft bientôt fuivi d'une grande chaleur , d'ur»
pouls plein & fréquent , d'une douleur de tête ,
d'une lécherefle à \zpeau, de rougeur aux yeux,
d'un teint animé , & de douleurs dans le dos , le»

Symptômes
earacWrifti.

reins, &c.

Symptômes
.iangcrcux.

A tous ces fymptômes fuccèdent une difficulté
de rejpirer , des anxiétés & des envies de vomir.
Le malade fe plaint d'une grande foif, repoufle
les alimens folides, ne dort point: pour l'ordi¬
naire, fa langue eft noire & rude.

Le délire, une agitation exceflîve, Voppreßont
de poitrine à un haut degré , la rejpiration labp-
rieufe , les fouhrefauts des tendons , le hoquet, le
froid des extrémités, les fueurs vifqueufes, l'écou¬
lement involontaire des urines , font tous des
fymptômes très-alarmans.

iirautap. Comme cette Maladie eft toujours accompa-
porter du fe- gnée de danger, il faut, auffî-tôt qu'elle fe déclare*
Mtedè? q?e employer les meilleurs fecours de l'art : car , dans
m ¡Maladie & i e commencement , le Médecin peut bien être

utile au malade ; mais fi on laifle la Maladie faire
fon progrès , tout fon favoir devient fouvent inu¬
tile ;auifi n'y a-t-il rien de plus inexplicable que la
conduite de ceux qui, ayant la faculté d'avoir tous

les

declare.
Pourquoi?
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les fecours nécelTaires , desque Ja Maladie s'an«
nonce , attendent cependant que le malade foit
à l'extrémité.

En effet , c'en en vain qu'on efpérera du foula-
gement de la Médecine , lorfque la Maladie fera
devenue incurable par les délais ou le mauvais
traitement, & que les forces du malade feront
épuifées. Les Médecins peuvent, à la vérité,
aider la Nature; mais leurs efforts feront toujours
fuperflus , lorfqu'elle ne fera plus capable de les
féconder (2),

{a} Il eft donc de la plus grande importance <jue leí
malades réclament, fans aucun délai, les (écouta d'un Mé¬
decin éclairé, Amour, lorfqu'ils font attaqués de Maladies
suffi graves, & dont le traitement eft auffi épineux.

Prefque tous les hommes one la dangereufe & coupable
habitude de traiter de bagatelle le commencement,de leurs
Maladies. On les voit même chercher à vaincre le mal :
■on les voit continuer leurs occupations & leur manière de
■vivre, jufqu'à ce qu'accablés fous le fardeau, Ut tombait j
félon leurs propres expreffions , cetnme une maß's.

Maiô :a Maladie alors a déjà fait des progrès confidé-
Tabks -, & celle dont la marche eft extrêmement rapide,'
qui eft extrêmement aiguë, telle qu'en prefque toujours
celle donc il elt ici queftion, eft déjà à fou état, que l'on
n'a pas encore commencé â agir, de concert avec la Na¬
ture , pour la combattre. Quand le Médecin arrive, il
ne peut que gémir de ce qu'on a perdu les premier*

jours, dont dépend toujours, dans ces cas, le fuccès.
Il prelcrit un régime & des remaries relatifs à l'état aétuel-
de la Maiadie; mais on n'a pas fait précéder les boulon*
abondantes , les fîjtgffits & autres remedes convenables }
& le malade, qui n'a cherché, au contraire, qu'à braver
le mal; qui s'eft fou vent gorgé de nourriture, de vin',
de liqueurs, à'élixirs , de thériaque & autres drogues qui
n'ont fak qu'allumer le feu donc il eft embrafé, que meure
filus d'âcreté dans les humeurs; qu'augmenter la rigidité Se
a conßriäion des veißsuujc, meure, malgré cous les foins

Tome U, E
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( Lifez , avant d'aller plus loin , les Chap. I &
II de ce Vol.)

§ in.
Régime qu'il faut preferiré à ceux qui font attaqués

de Fièvre continue aiguè,

D'ap r. è s Xesfymptômes de cette maladie , il
eft évident que les humeurs font trop vi/queujes ,

pVîr \i',ns "ie ' rop acres ; que la tranfpiration , les urines, la
traitement de (alive, toutes les autres fier étions , font en trop
cette Mal»- J ■ ' vi j i • 'j-J j i
<!¿e. petite quantité : qu il y a de la rigidité , de la

confiricliondans les vaiJJ'eaux , & que la chaleur
de tout le corps eft trop forte. Tout nous prouve
donc la nécellké d'un régime capable de déliyer
le fing, de détruire Y'acrimonie des humeurs , de
tempérer la chaleur exceffive, de détruire l'état
fpajmodique des vaifeaux, & d'exciter par là les
jécréttons.

Boiirons dé- Pour remplir toutes ces indications importan-
uyame« aci- tes . ] e malade ufera abondamment de boiflbns

délayantes, telles que la tijane de gruau ou d'a-
/ voine, ou le petit- lait clarifié; la tifane d'orge , ¿a

décoclion de pommes , &c. On acidulera toutes ces
tifanes avec du juc d'orange oude fa gelée de gro-

Jeilles , de framboifes , &c.
Petit-Mt Le pttit-lait fait avec le /«c d'orange eft une

d'orange; boiflbn excellente dans ces cas.Pourle preparer,
S preparer, on fait bouillir dans égales parties de lait & d'eau ,

du Médecin : ou , s'il furvit, les alimens, les chores i chauf¬
fantes qu'il a pris dans le commencement, lui laillenr le
germe de quelque Maladie du langueur , qui, fe fouinant
peu à peu , éclate au bouc de quelque temps , & lui fait ache¬
ter , par de longues fouflrances , la more qu'il délire comme
le terme de fes maux.
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une orange amère coupée par tranches , jufqu'à ce
que le caillé ís iépare. Si on nepeut a voir d'orange,
un citron, une pincée dt crème de tartre , ou une
cuillerée de vinaigre, produiront le même effet.
Après que le petit-laita bouilli, & qu'il eil clari¬
fié, on peut ajouter, felou les circonftances , deux
ou trois cuillerées de vin blanc. ( Les circonfian-
ces qui exigent le vin, font très-rares dans le
commencement des Maladies aiguës. En géné¬
ral, cet excellent cordial n'eft indiqué que dans
les cas de foiblellè, après les évacuations , &c.)

Si le malade eft refferré , on lui donnera une ù- Tirane
fane faite avec une once de tamarin , deux onces 5¿r ? í !'e '«
de raijins fees , & deux OU trois //¿Joe?*. On fait refferré.
bouillir toutes ces fubftaneesdans trois chopines
d'eau, jufqu'à réduction d'un quart. Cette (i/àna
plait fingulièrement au malade, & il pent en
boire à discretion. La tifam peBorale commune
convient également dans ce cas. On en donne une
taffe toutes les deux heures, & même plus fou-
vent, fi.La chaleur & la fuif font violentes.-

Toutes ces tijar.es doivent être bues un peu Tomes ces
chaudes. On ne les donne, dans le commence- boiir° :is dui ".,_„,,. , \ . ., . ven: être un
ment delà Maladie , qu en pente quantité ; mais peu chaudes'
à mefure qu'elle avance , il faut les donner à plus c '- mv>]cnzr 1 r o 1 r. „ . ., ,.., ' elles doivent
lorte dote & plus louvent ,ahn d'aider la Nature êtreadnunir-
à expulfer la manière morbifique par les difieren- u6e *'
tes excrétions.

Nous avons détaillé un grand nombre de boif- Pourquoi on
fons , pour que le malade foit en état de choifir l^anboit-'
celle qui fui fera la plus agréable, & que quand fonsdemê-
il fera fatigué de l'une, il puifle recourir à une meefí,í;ce -
autre.

Les alimens du malade doivent être en petite Queisdoi-
quantité & très - légers : on lui interdira toute ef- vem être,,,e *

x , . * ° > .. 1 1 • ' 1 - alimens d unpecede nourriture ûu il eotrede la viande , même ¿¡»lade.
E i]
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Point de les bouillons de poulet: on ne lui permettra que
mêinc0 d'e du gruau , de la panade, ou du pain léger bouilli
poulet. ¿ ans (j e l'eau. On peut ajouter à ces alimtns quel¬

ques grains de fel commun ,ou un peu de fuere ,
pour les rendre plus fupportables. Le malade
peut encore manger quelques pommes cuites,
avec un peu d& fuere, du pain rôti, avec de la
gelée de gr ofeules , des pruneaux cuits , &c. (3)

Prudence (3) Il faut être três-circonfpeft dans l'adminiftratîon de*
avec laquelle aUmetis. Il eft certain que, dans cette Maladie, il faut in-
ii faut adrai-terdire toute nourriture dans laquelle il entre de la vîan-
niiîrcr les ¿ s . ma ¡s j es autre3 alimtns que propofe M. BucHAN, nealimens dans , ■ a , r r -n r~\ i r
cette Mjla- doivent pas encore être donnes fans reflexion. Quelque lim-
ilte. pies , quelque facileb à digérer qu'ils ibient , dans la plupart

des cas, ils feroient dangereux dans nos climats, quand la
Maladie eft très-grave. Il faut alors que le malade s'en pafftr
nbfolumcnt. La fièvre continue-aigui grave, eft une de ce*
Maladies dans Jefquelles on voit les malades refter des fept ,
neuf, onze, quatorze jours à la feule tifani , fans éprouver
d'aptitude pour aucune efpèce à'alhnens.

^>uel cft le En général , c'eft l'appétit qui doit nous guider ; & plu»
guide qu'on la Maladie eft violente , & moins l'appétit fe fait fentir. "Uli
noie fiiivre malade qui fera perfuadé du danger des alimens, dans left
Pf" s Va' !lni - Maladies aiguës, refufera tous ceux qu'on lui préfentera ,
ifcj »lùneti*. toutes ' es f°' s ^ ue *"on efl° mai: ne les *ui demandera pasj

& il neles lui demandera jamais , ou prefque jamais, dan*
le début , dans l'accroifiemcnt & dans l'état de la Maladie,
fi on excepte cependant les fièvres bilieufes , nerveufes , &c. ,
où la Nature demande à être foutènue par quelques alimens,
qui, en outre, fervent dans ces Maladies , furtout dans la
dernière , à combattre la tendance des humeurs à la putridité ',
comme nous l'avons fait voir ci-devant , note 3 du Chap. I
de ce vol. , & comme nous le dirons , Chap. VIII & IX de ca
même Volume.

Ce n'eft donc que lorfque la Nature s'en débarraffée ds
la matière morbifiquepar les évacuations, que Vefiomac com¬
mence à fentir des befoins qu'il faut fatisfaire, comme on lç
dira ci-après, en adminiftranc des nourritures refiaurantts
& de facile digtfttsn.
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On ne peut rien procurer au malade de plus .^"«p, , . r . . f ■ • r vi Ji'\ i.t J!. de 1 air frais,

agréable qu'un offrais , ainii qu il a deja ete du , Précaution
Tom. 1, Chap. IV. On fera circuler cet air dans»^ 1^»«
i-a chambre , furtout dans les temps chauds ; mais CUrer au ma¬
il ne faut le faire qu'avec les précautions nécef- ,:ide '
faires, pour que le malade n'ait point froid, &
qu'il ne s'enrhume point.

On a pour habitude , dans les fièvres, de fur- Dangers de
charger le malade de couvertures, fous prétexte maudl^dé' 0
d'exciter la fueur & de le défendre du froid, couverture«.
Cet ufage ne peut avoir que des fuites fâcheufes.
Il augmente la chaleur du corps , fatigue le ma¬
lade , & s'oppofe a.la tranfpiration ,loin delà fa¬
voriser , comme on l'a fait voir ci-devant, pag.
27 , 28 , & note 7 de ce Volume.

Lorfque le malade en a la force, il peut fe tenir Ileft ««m.
de temps en temps fur fon féant. Ce changement KaiadT*
de pofition produit fouvent de fort bons effets: d 'êtrc <le
il foulage la tête, en ralentiffantla vîtefleavec!eropsfurfo a
laquelle le fang fe porte au cerveau. Cependant f(-am .» ou
cette pofition ne doit pas être continuée trop tete Tiewie,
loug-temps; & file malade a de la difpoiition à
fuer , il fera plus fur de le laiffer couché, ayant
feulement foin de lui élever la tête avec des
oreillers.

On réuffira fingulièrementà rafraîchir le ma- Manière do
lade , en arrofant fa chambre avec du vinaigre & ^mbië! U
düjuc de citron , où avec du vinaigre & de Veau-
rofe , dans lefquels on aura difibus un peu de fd
de nitre , ainfi qu'on l'a déjà preferit , Tom. I,
Chap. IV. Il faut répéter cette afperfion fouvent

Cependant, dans les Maladies moins graves, on pourra
accorder de ces aliment , deux fois par jour ; & dans celles
qui n'annoncent aucun danger , on pourra en donner soute»
tes huit heures^ ou crois fois par jour.

E iij



Et !a bouche
du malade.
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dans .la journée, furtout fi la faifon eft chaude.
On rafraîchira la bouche du malade en lui fai-

iànt prendre fouvent une gorgée de mixture faite
avec Veau & le miel , à laquelle on ajoutera un peu
de vinaigre. Une décoclion de figues dans de Veau
d'orge produira le même effet.

( Le malade prendra ces liqueurs froides : il en
roulera une gorgée dans fa bouche, jufqu'à ce
que la liqueur foit réchauffée ; alors il la rejettera.
1! réitérera cette opération toutes les demi-heu¬
res, toutesles heures, plus ou moins, autant que
cela lui paroîtra agréable. Il peut mâcher, dans
la même intention, un zefie d'orange dont on a
ôté ï'écorce, & dont il rejettera la partie fibreufe.
Un peu de gelée degrofeille , o u de gelée de pommes ,
convient également; mais plus le malade boira,
& moins il aura befoin de ces iècours. )

Il faut encore tremper les pieds & les mains
du malade dans de l'eau tiède plufieurs fois dans
la journée, furtout quand la tete eft affeérée.

circón««. (S'il y a beaucoup de chaleur , il faut ajouter
Jjîîéind'âjou- au vinaigre à cette eau : on en mettra un demi-
ter du vinal- fetjer , plus ou moins, par bain, felon Je degré
cesbains" e de cette chaleur. Dans l'intervalle de ces bains,

qu'on répétera au moins deux fois par jour , on
appliquera des linges ou des flanelles trempés
auflî dans de l'eau tiède, fur les jambes, fur les
cuifîes, fur le ventre du malade : on les renou¬
vellera quand ils feront iecs-)

ii fnnt que j| faut g Ue ¡ e ma ¡ a(] e f0 j t parfaitement rran-
le malade foit T . f T
tranquïiiej quille, parfaitement a fon ane. La compagnie,
pà's'dTcom0- ie bruit, touteequi eft capable de porter do trou-
pagnic ,&c. b!e dans J'ame ou dans l'efprit, eft nuifible : même

une trop vive lumière, & tout ce qui affecte les
fens trop fortement , doivent être foigneufement
évités. .

Bains de
pieds & de
mains.
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Il ne faut avoir , pour le fervir , quele moins

de personnes poflible. Quand elles lui convien¬
nent , elles ne doivent pas être changées trop
fouvent,ainfiqu'on Va déjà obfervé, Tom.I,
Chap. X.

On agira plus prudemment en fatisfaifant fes iiftm,«*!«
fantaifies , qu'en le contrariant. Il arrivera même §^"1«"'
fouvent que la promeife de ce qu'il demande le g° ûts & '«
flattera tout autant que la reahte , comme nous la(Ie .
l'avons déjà fait voir, pag. a8 & note 8 de ce
Vol.

§ IV.
Remèdes qu'il faut adminiflrer aux malades de tout

âge , attaqués de Fiïvre continue-aiguë.
"L,\faignée eil de la plusgrande importance dans importance

cette fièvre, ainfi que dans toutes celles qui font *j u'* *"•&"*•
accompagnées d\mpouls vif, dur & plein: elle doit Maladie
toujours être faite dès l'inftant que \esfymptomes
d'inflammation fe manifeftent. La quantité defang
que l'on tire doit être proportionnée aux forces
du malade & à la violence de la Maladie.

Si, après la premièreyà/gw&j la/?evr¿augmen- Q»*o<J *
toit , & ii le pouls devenoit plus dur ,\\ feroit né- Srü aw»
ceffaire de venir à une kconde faignée , peut-être «¡píter.
à une tromème , & même à une quatrième , ce
qui peut fe faire à un intervalle de douze , dix-
huit, vingt-quatre heures l'une de l'autre, ou
même davantage , fi lesfymptômes le permettent.
Mais fi le pouls fe maintient dans fa mo(leJfe, fi
le malade fe trouve pafiablement à fon aife après
la premièreyÀign& 1 elle ne doit point être répé¬
tée (4).

(4) L'intervalle que propofe ici l'Auteur entre chaque
fuignie, peut due trop long dans bien des circonftanccs. 11

E iv
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fSîLe 3" Si ,a chaleur & la fièvre font très-fortes , os
qu'on iioït donnera au malade une mixture compofce de
îorfS cette manière :

-eft des cas où la première faignêe , qui doit être copieufe
toujours relative cependant aux forces du malade , deman*
de, quatre ou fix heures après, à être fiivie d'une fécon¬
de : c'eft la conduite qu'il faut tenir , toutes les fois que la
fouis refte dur & fort; à plus forte raifon , comme le dit
fort bien M. Bue Han, quand il acquiert plus de dureté,
plus de foret après cette première faignêe, aînfi qu'il arrive
quelquefois,

ïl eft rare Si , après la féconde faignêe , le pouls conferve encore ces
qu'il faille mêmes qualités, il faut, dix ou douze heures après, pro"-
î ai»n(V- r cir Céder à une troifième > <3ui auvent, & prefque toujours ,
al rcfart pas dr,lt ètTS ,a dernière quand les trois faignies ont été faites
feigner juf- dani les vingt-quatre heures. Car Hyppocrate ne fai-
qu'A éteindre :nok point pour éteindte entièrement Ja fièvre , mais feu¬la fièvre.
¿Pourquoi î lement pour en modérer l'excès. La fièvre eft fi neceffaire,

pour la coBion & 'a rifolution , que très- fouvent, dans la
pratique, nous fommes obüírésd'cn exciter une artificielle,
foit pour foutenir du ranimer les forces de la Nature , dans
les Maladies aiguêi . foit pour donner du mouvement aux
humeurs qui croupiffent dans les Maladies chroniques, comme
sious le ferons voir , note fuivante.

Lajuftefle& la modération, qui étoient les règles d'Hyp-
Ïocrate, doivent donc être les nôtres, Il ne faignoit ja¬
mais que danï le befoin, & qu'autant qu'il étoit neceffaire.
Il fe gardoit de preferiré cette opération aux gens épuifés
& débiles, même dans ¡es Maladies aiguës ,• comme les Pra¬
ticiens favent s'en abftenir dans les petites-véroles ordinai¬
res, où les forées de la Nature n'excèdent point , dans
la crainte de s'oppofer à l'expuifion de la matière raorbi-
fique.

Cette prudence d'HvppocR ate eft, dit M. Clerc,
prétention de une ^eViç fatyre Contre la conduite de cas Médecins altérés
"" x q "' ,'* de fang , qui prodiguent témérairement celui des malades,
«vacuerl'hu-^ n ne peut jamais faire fortir toute l'humeur morbifiqus
•rneur morbi- avec le fang , à moins qu'on ne l'épuife entièrement. Cette
■fique. fortie cft l'ouvrage de !a Nature feule.

Idée qu'on Nous ne devons donc regarder la faignêe , dont nous
*elaf»terjée e ômnies tr °P P rocl Jg ues ou tro P £v ares j quand nous ne l'or-

ßanserenfe



une once ; chaleur & u
deux onces ; fiC:v''L>foiu5 très-fortes.

Traitement de la Fièvre continue*aiguë. jr«

Prenez à'eau rofe ,
d'eau commune
àe/irop de vinaigreframboifé , demi-once.

IMêlez. On peut mettre un p<-u de fuere à la place
du firop.
Ajoutez à'efprit de vitriol dulcifié , quarante ou

cinquante gouttes.
On donnera cette potion toutes les trois ou qua¬
tre heures, tunc que U fièvre fera vio'ente; en-
fuite il luffira de la donner toutes les cinq ou fix
heures (5).

donnons que par fynème ou par habitude, que comme u*
remède palliatif, calmant & refolutif.

( 5 ; On voie que M. Iîuchan n'entend pas qu'on faigne
j'ufqu'à ce que Ja fièvre l'oit entièrement éteinte, puifqu'il
preferit une poiion rafratebiffante pour la modérer , lorfqu'a-
près les trois faignits ei'ee 1! encore violente. On ne fauroit
dore trop le répéter : i! ne faut jamais tenter d'éteindre ab-
iölument ia fièvre. La fièvre , comme nous l'avons déjà dit ci-
devant , page içde ce vol. , n'eft qu'un effort de la Nature,
pour fe débarratîer de la matière morbifique.

Nos foins doivent donc fe borner à calmer fes efforts ,
quand ils remportent fur les forces du malade ; à laijf'er agir
la Nature guaní fes efforts font proportionnels avec la re¬
finance que leyr oppofe le malade ; enfin , à donner des for¬
ces à ta A'atare . quand cette rèfifiance l'emporte far elle.
Voilà en peu de mots , en quoi conlîfte toute la Médeci¬
ne , dans les fièvres continues-aiguës, dans les fièvres qui fur-
viennent à l'apoplexie & à la paralyfie : dans la pleurêfte , la
périptieumonic , l'angine, la petite-vérole, &c. Voilà tout
ce qu'on a voulu dire dans des milliers de volumes qui ont
été écrits fur cette partie de notre art : cependant voilà ce que
nous apprend Ja (imple obfervatioii , aidée de la réflexion.

XI eft important d'obferver ici que nous défibrions le
genre des Maladies, dans lefquelles la fièvre eft le premier
infiniment de guérifon , parce qu'il en cft d'autres , où non
feulement elle ferait un obftacle à cette guérifon , mais
■»eme oùelle deviendroit mortelle, 11 on ne Parretoit, parce

En quoi
confiada
travail d»
Médecin ,
dans la plu¬
part des Mar
ladies a^ues.

Maladies o%
il cft impor¬
tant d'étein¬
dre la fièvre.



^4 Skcon.de-Pak/tie, Chap. IV, § iV.
Ce qu'il ram Si le malade fe fent des maux de cœur & des

qu"ie ma?«- envies de vomir , il faudra féconder les efforts de
dea des en- la JYature, en lui donnant vue infufion légère de
ro"; * V"' fleurs de camomille , ou {implement de Veau tiède.

( Mais s'il ne vomit pas par ces feuls fecours , &
que les foulèvemensde coeur perllitent, il faudra
lui donner quinze grains à" ipecacuanha en poudre
dans un verre d'eau, comménous l'avons preferit
ci-devant, note 4 du Chap III de ce Volume.)

vemrpeft e Si le ventre eii dur , reflèrré , le malade pren¬
dar &reirer-j ra tous les jours un lavement compoféde moitié

d'eau ck de lait , d'un peu de fil, & d'une cuillerée
d'huile, ou d'un peu de beurre frais.

Que fi ce lavement n'a pas l'effet défiré , on
ajoutera de temps en temps,dans la bo'iflbn du
malade, une cuillerée à café demagnéfie blanche
ou de crème de tartre. On pourra lui faire prendre
Huifi dans ce cas, des tamarins , des pruneaux >
des pommes cuites, &c. (6)

Ar '

qu'elle conftitue elle feule la Maladie : par exemple , les
fièvres intermittentes fimples , & à plus forte rai fon celles
qui font irriguliètes , & donc les fiymptâmes font dange¬
reux, les fièvtes nerveufes , les fièvres malignes , putrides , &c.
On fenc que dans ces cas, le malade ne peut être guéri que
par l'expulfion entière de la fièvre.

Il en eil de même de la fièvre qui accompagne la colique
néphrétique. Bien loin de contribuer à la lortie du gravier
ou des petites pierres qui occafionnent cette colique , la
fièvre ne tend , le plus fouvent, qu'à les fixer par l'inflam-
¡nation qu'elle fufeite dans les reins. La fièvre qui accom¬
pagne la pierre dans la veffle; celle qui furvient aux opéra¬
tions chirurgicales , aux luxations , aux fraäures , aux plaies^
•aux piqûres , aux déchirures des chairs , des tendons , des liga-
viens, des nerfs, &c. , n'eft pas moins dangereufe , & n'exige
pas moins qu'on Te hâte de la guérir , comme on le verra dans
chacun des articles qui traitent de ces Maladies.

(6 ) Mais nous avons faicobfcrver, note 3 de ce Chap.^



Traitement de la fièvre conti nue-aiguë. ¿§

Si, vers le dixième, onzième ou douzième J° ur 0Í1 Ce
jour de la Maladie , le pouls devient plus mollet ; ^? g gn ^
ñ la langue commence à s'humecter; ii les urines favorables;'
dépofent un Jediment rougeâtre , il y a tout lieu
d'efpérer une iffue favorable, ainfi que nous le
ferons obferver, ci-après, note y , pages 7? &
iuivantes de ce Volume.

Si , au lieu de tous cesfymptômes , le malade {
eil affaiffé; fi le pouls foibht de plus en plus; fi
la refpiration devient difficile, avec un engour-
diiTement dans les membres , un tremblement
dans les nerfs,àesfoubrefauts dans les tendons^îkc,
il y a tout lieu de craindre que l'événement ne
foit funefte.

Celt alors qu'il faut appliquer les véficatoires ]Wom«ns
foit au cou, ibk à /a cheville des pieds, foit dans i««wéSc*wi-

res;

Défavora¬
bles.

qu'il falloir, que les aliment fuflbnt proportionnés àl'inten-
ficé de la Maladie : que, dans les Maladies très-graves, il
falloit s'en abftenir abfolument : que, dans ¡es Maladies-
moins graves, on ne devoit en donner que deux fois pat
jour; & que, dans «îles qui n'etoient point dangereufes,
on ne pou voit aller que jufqu'à trois fois en vingt-quatre
heures. Si l'on veut parvenir h lâcher le ventre, au moyen
de pruneaux, de pommes cuites, on fent qu'on ne pourra
réulfir, qu'en Jes donnant en une certaine quantité. Or, à
cette dofe, ils feront d'autant plus de mal que la Maladie
fera plus aiguë.

Nous croyons donc devoir reftreindre ce confeil à la
wagnéfie blanche , à la crème de tartre , aux tamarins , que
l'on ajoute à la tißtie ; ou plutôt à du petit-lait miellé; à
du petit-lait auquel on ajoute, felon la i'enlîbilité du mala¬
de, du firop de violettes , ou celui de fleurs de pêchers , ou
Celui de chicorée compofé de rhubarbe. Nous.croyons même
que l'on pourroit parvenir à n'avoir befoin d'aucun de ces
fecours , fi, au lieu d'un feul lavement par jour, on en
dnnnoit deux ou trois. On donnera Je premier, comme le
confeillé l'Auteur; on donnera les deux autres à l'eau Am¬
ple.«
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l'intérieur des jambes , des cuiffes, &c. , felon les
circonitances.

tes fynapif- On peut encore appliquer fous la plante des
pieds , des cataplàmes compofés de la manière
Suivante, (auxquels on donne le nom de Syna-
pifines.)

Prenez de mie de pain blanc émié, quatre onces;
de femence de moutarde pulvérifée , deux

onces;
de vinaigre, quantité fuffifante.

Faites cuire comme les cataplàmes ordinaires.
De donner II faut en même temps foutenir fes forces du

'descordiaux. ma ] a(j e aV ec des cordiaux. Tels font , le petit-lait
fait avec un vin généreux , le négus , le gruau de
fagou, auquel on ajoute du bon vin, &ç.

S v.
Traitement de la Convalefcence de la Fièvre conti-

nue-aiguë.
L E régime dont nous avons parlé , § III de ce

Chapitre , eft néceffaire non feulement pendant
tout le cours de la fièvre & de la Maladie , mais-
encore dans la convalefcence. Si on le néglige dans
cette dernière période , on expofe le malade à des
rechutes , ou à d'autres Maladies qui le rendent
valétudinaire pour toute fa vie.

Quoique le malade foit foible à la fuite de
cette fièvre, cependant les alimens doivent être
plus relâchans que nourriifans. Il doit éviter
avec le plus grand foin toute efpèce d'excès. Trop-
de nourriture , trop de boiffon , trop d'exercice ,
lui deviendroient nuilibles. Il faut que fon efprit
foit parfaitement tranquille : il ne doit s'appli¬
quer ni à l'étude , ni à aucune autre chofe qur
demande une grande attention, m



Traitement de la Fie vre continue-aiguê. ??
Si la digeftion eft lente, fi le convalefcentépron-Vrconfa*

ve de temps en temps quelques petits refTenti^Tie
mens de fièvre , il doit faire ufage de gain- ««»«**«*
quina infuféá froid dans de l'eau (de la manière
îuivante.

Prenez du meilleur quinquina concafTé , une
once; mettez dans une bouteille; verfez par-
delïus unechopine d'eau froide ; bouchez; laiflez
infufer pendant fix ou huit jours à froid , ayant
foin de remuer fou vent la bouteille; tirez à clair,
& confervez pour l'ufage. On en prend un demi-
verre avant le dîner , autant avant le fouper.) En
fortifiant Yefiomac , il achève d'emporter les refîtes
de la fièvre.

Quand le convahfcent commence à recouvrer J^0™"«^
vine partiedefesforces , ilfaut alors qu'il prenne
quelques doux laxatifs^ tels que le fuivant.

Vtznzi de tamarins , une once ; Médecine
deféné, ■

Faites bouillir pendant quelques minutes dans
une chopine d'eau ; retirez du feu.

Ajoutez de manne en forte , une once.
Faites difloudre ; pafiez.

On donne un verre de ce purgatif'd'heure en
heure , jufqu'à ce qu'il opère ; après quoi on jette
le refte.

On répète cette même Médecine deux ou trois
fois, en laiflant cinq ou fix jours d'intervalle entre
chaque jour où l'on purge ( f ).

un gros. ~ w*i ce csj.

£7) Les perfonnes intelligentes qui ont été témoins de la Réflexions
conduite de ces Routiniers, de ces Médicâtres, qui ne cou- fnr ietraùe-
noiflent d'autre manière de traiter les malades , qu'en les n !^" c ^"¡^
accablant de remèdes , feront , fans doute, étonnées que dans vl
une Maladie, qui fouvent devient très-grave, M. Buchan
en ptefeme fi peu. Elles feront également furptifes de l'or-
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Les manouvriers,les artifans, ceux qui s'occu¬
pent de travaux penibles, ne doivent point, après

Manière
dont on
traite com¬
munément la
fièvre conti¬
nue -aigi'ë,
miTe en pa¬
rallèle.

Avçc la mé¬
thode de M.
Buclwn.

Ses précep¬
tes fie font
que ceux
d'Hyppo»
cr.ste.

dre & du temps dans Iefquels ii faut que chacun d'eux foit ad¬
ministré.

„Ce n'eft pas ainiî que fe comporte celui qui nous gou¬
verne, diront-elles: il commence par faigner, & il réitère
„ cette faignôe juilju'à ce que là fièvre foit abfolument toni-
„ bée. Lefurlendemain, il purge; deux jours après , il purge
,, encore, & il repurge tous les deux jours, jufqu'à par-
» faite guérifon. Cependant Yéiiiitiqtie , les poudres , les opta¬
ntes, les apozèmes, les potions, &c, rien n'eft oublié,
m rien n'eft épargné. S'il lui arrive de ne pas rcuifir , c'ell
n que la Maladie eft plus forte que les remides. Il feroir.
„bien injufte de lui eu faire le moindre reproche; car il
„faigne, il purge, il médicamente tant qu'il peut.

„ Mais ii nous nous traitions d'après voj confeils ; eh ,
„ bon Dieu ! nous péririons tous! Vous avez peur de nous
„ permettre une feule faigttie; & vous défendez que l'on
n n'aille jamais au delà de trois , dans les fièvres les plus
„inflammatoires. Après cela, les tifanes, les lavement, ¡es
„bains de pieds , les fomentations, font vos feules reiïbur-
„ ces , pendant tout le cours de la Maladie. Si vous preferi-
„ vez une potion , vous indiquez fcrupulcufement les cir-
„ confiances dans lefquelres il faut la donner : puis vous nous
„ parlez de vèficatoires , remèdes que nous n'avons jamais vu
„ employer qu'à l'extrémité, avant que de parler de pttrga-
ù tion , que vous rejetez tout à la fin de la Maladie ; encore
„voulez-vous que le malade ait recouvré une partie de fes
» furces. Certes, ou la Médecine eft bien changée, ou la
,", manie de vouloir innover a furièufement d'empire fur les
„ hommes, puifqu'elle les porte à fe jouer même de la vie
„ de leurs femblables! „

Ce langage, ce? propos, ces imputations, font répétés
tous les jours, même par ceux que ¡e rang & les connoif-»
fances devroient mettre au deflus du vulgaire. Si, comma
le délire l'Auteur patriote, la Médecine devenoit une des
branches de notre éducation : lî les Ouvrages de nos pins
c-xcellens Ecrivains en Médecine, anciens & modernes ,
étoient plus familiers, on fauroit que les préceptes de M.
Buchan ne font que ceux du Père de la Médecine, du di¬
vin Hyj?fqcj^at£ ; on vetroic qu'il ne fait aue concourir



Traitement de ¡a Fièvre continue -aigu«. ^9
avoir effuyé une pareille Maladie, reprendre
trop promptement leur travail : il faut qu'ils ou-

avec les Boerrhaave , les van Swieten , les Rosek ,
les Pringle, les Lieutaud , les de IIaen, les de
Bordeu , les Clerc , &c. , avec tous les amis de l'huma¬
nité , à rappeler la Médecine à fa (implicite primitive : à en
faire une fcience , dont ies principes fürs & certains pu i lient
éclairer tous les hommes, qui tuus ont plus ou moins befoin
de les fecours.

Pour mettre cette vérité hors de douve , voyons quel étoic
le plan que fuivoit Hyppocr ate dans les Maladies aiguës ,
& que fuivent les Praticiens, qui , fecouant le joug des pré¬
jugés , Stfoulant aux pieds les lyfiémes, ne s'attachent, qu'à
guérir.

"Voici les propres paroles de l'Oracle de la Médecine :
„Dans une fièvre ¿implement aigus , il faut faire prendre de
„Veau chaude, de l'hydromel, ou de Voximel. Le malade ne
» rilque rien d'en boire en grande quantité: car lî on lui
„ donne ces boiifons un peu chaudes , elles poufferont les hu-
„ meurs viciées par les urines ou par les futurs , ou elles tien-
» dront hrefpiration libre, ce qui elt fort falutairc. Dans une
» fièvre plus aiguë , il faut donner au malade autant d'eau ou
» à'hydromel qu'il peut en boire „.

Daus les Maladies extrêmement vives, extrêmement ai¬
guës, il ne le bomoit pas aux fecours limpies, dont nous ve¬
nons de parler. Dès le commencement, il faifoit ufage de la
faignis ; il multiplioit les lavemens; il faifoit boire largement
des tifanes aâov.ciffantes !k rafratchijfantes , telles que celies
indiquées dans les § III & IV de ce Chapitre. Quand il avoic
réduit la fièvre à ¡w degré modéré, il lailïbit à la Nature le
•foin de la coüiotí ík de la crife.

Mais fi vers ce temps de la Maladie, le N.it.ue, trou-
Slée, paroiffbit indécile , ou même oaroîû^ie vouloir s'é¬
carter du chemin le plus facile, po(u l'évacuation de la ma¬
tière morbifique , il employok alors d'autres moyens. 0¡¡
lit , dans le fixième Livre de fes Epidémies , que lî les hu¬
meurs veulent fe jeter fur une partie non convenable', il
faut les en détourner; que fi, au contraire, elles prennent
un cours falutaire,on doit lesaider , en ouvrant les palfages
vers lefquels elles fe portent. Il joignoit l'exemple au pré¬
cepte , en faifant , dans ces cas, ufage de purgatifs , de fo¬
mentations , de bains de -vapeurs, de frtkioni , de jyuapifmes t

Méthodi¬
que l'uivoic
le père de la
¡Médecine
d.ms les Mar
ladies ai¬
guës , a dif¬
fère 11s d<S
grés?

Dans les
Maladies ex»
trèinemciU
b'tgfics;

Lorfquela
marche ii;ô-
guliere de la
Nature an-
nonçoiedu
danger.
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buen t l'ouvrage jufqu'à cequ'i'savent recouvré
ia majeure partie de leurs forces & de leur vi¬

gueur.

de pefairet ,&c, felon l'état de la Maladie & de la partis
affectée .

Terminai- 11 avoir obfervé qu'une Maladie aiguë fe termine par
forvordinairc une ou par plafieurs évacuations ; l'avoir par les urines,
tics Maladies p at ]es j ueurí p / es fii¿¿ s , Vexpeäoration ; par un aich , ou u»

ilipôt de matière critique , par un vomiffement , par une hémorra¬
gie , &c. Le plan de fa conduite , forde fur ce - obfervacions ,
avoir un but fixe & régulier; fa méthode étoit conforme aux
lois de la Nature. Quand les principes fout fondés fur l'ob.»
fervation , les indications le fout auffi.

Symptômes Ilnefaifoit vomir, dans les Maladies, que quand le ma-
d'après ¡ef- lade avoit la bouche amère , la langue chargée; des rapports r
quels il Tai- ¿es fiulivcmens d'eßomac, comme il arrive fou vent dans le»
{ouvomir, & fièvres bilieufes & putrides; mais il ne faifoit vomir que dansdans quel , tt • -i > f> ■
temps de la commencemens. Voici comme il s exprime : „ taite9
Maladie il' ■' vomir dans le commencement de la Maladie , s'il en eft be-
laifoit vomir. „ loin. Le malade alors jouit encore de toutes fes forces : iî

„vous lailfez échapper cette occafion Favorable, vou. ferez
j, obligé de différer jufqu'au déclin : mais alors la longueur
„ du mal a épuifé les forces du malade. Quand la Maladie
m eft à fon plus haut degré de force , il vaut mieux fe tenir
„ tranquille „.

Il ne pur- Quant aux purgations , il nous apprend qu'il eft des Ma-
geoic pas ladies dans lefquelles elles ne font pas néceifaires. Dans lesf
dans toutes [¡ivres aiguës qui fe terminent par réfelutien , c'eft-à-dire,-

, „ ies fans aucune évacuation feniible, comme il arrive dans la plu-situes Polir-
quüi?J P aTt ^ es fièv res bénigne! , à fpuvent dans >a fièvre continue'

¿»'gué'dont il cft iciqueftion , HyppocilaTE s'nbftenoit de
purger ; parce que les humeurs étant devenues homogènes M
& capables d'une affirriilationparfaite, pa'r la réfolatltm, il
n'y a pas de rechute à craindre II s'en abftenoit encore dansf
les Maladies dont la crife til parfaite , c'eft-à-dire, donc les
évacuations complettes emportent avec elles toute la ma¬
tière mebifique ; de forte qu'il ne refte rien dont on
puiffe craindre les fuites Ce qu'on reconnaît au bien-
être queprouve fur le champ le malade, aux forces & à
l'appétit qui reviennent promptement ; enfin , à une convalef-
éence facile & liGureufe daus laquelle il entre immédiate¬
ment. n
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gueur , ainfi que nous l'avons déjà fait obferver ,
pages '¿9, 30, 31 & $2 de ce Volume,

Il ne pnrgeoit donc que dans les maladies qui fe termi- rj ans queues
lient par des crifcs imparfaites, ou par des évacuations incora- Maladies il
plettes , pout ne rien laiffer à'hétérogènedans la mu¡ft du fang i purgeoir t &
mais il ne purgeoic qu'à la fin de la Maladie. dans 9 uel

La feule exception à cette règle, eft la turgefçcncc ou l'or- Exception*
gafme des humeurs. Dans ce feul cas, il purgeoit, même au cette règle
commencement de la Maladie : mais cela arrivoit rare-générale»
ment; car, comme il le die lui-même, la matière morbifi-
que eft rarement en turgefeence dans le commencement d'une
Maladie. Il faut lire à la Table les mots Orgafmt & Turgef-
cence.

Ce font les fautes que l'on commet tous les jours à cet.
égard , o\i\ ont fait dire à Hoffmanx: » Si nous devons
„ rendre hommage à la vérité, il vaut mieux fouvent fe re-
„ pofer fur la feule Nature delà guéril'on des Maladies, que
„ de la confier aux entreprifes d'un Médecin ignorant. Ce-
„ lui-ci , qui ne connoît point les voies que la Nature fuit
„ dans la guérifon des Maladies, employe des moyens op-
„ pofés à fon action, & nuilibles au corps; ce qui ne peut
„ que tourner au préjudice du malade,,.

Telle étoit la pratique d'H>PPOCRATE : telle eft celle Sm'tesfu-
dont nous voyons fe fervir M. BuchaN dans tes filtres con- nettes de la
tinues aiguës , & dont nous le verrons fe fervir dans toutes négligence
les maladies aiguës. La négligence ou le mépris de ces ré- fe/d'HvDBö«
gles fur l'ufage des boiffons , de la faignée , des vomitifs , des crgte ,
purgatifs , &c. , font, dit M. Clerc, ¡es véritables caufes
des infortunes du plus grand nombre des Médecins. Une
Maladie fimple devient par là compliquée , longue & chro¬
nique. Les malades, après avoir langui miférablement, tom¬
bent dans des cachexies, des jauniffes incurables , qui fe ter¬
minent, au printemps fuivant, par de¿ hydropißes ou a¡¡¡ en¬
terics putrides , auxquelles toute la feience humaine n'eût pas
capable d'apporter remède, comme nous allons le voir, nose
4 du Chapitre fuivant.

<#**£*

Tome JJ. F
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